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               Et Jacob resta seul. 

               Un homme se roula avec lui dans la poussière jusqu’au lever de l’aurore.

               Il vit qu’il ne pouvait l’emporter sur lui, il heurta Jacob à la courbe du fémur qui
                     se déboîta alors qu’il roulait avec lui dans la poussière.

               Il lui dit :

               « Laisse-moi car l’aurore s’est levée. » 

               « Je ne te laisserai pas, répondit-il, que tu ne m’aies béni. »

               Il lui dit : « Quel est ton nom ? » 

               « Jacob », répondit-il.

               Il reprit : 

               « On ne t’appellera plus Jacob, mais Israël, car tu as lutté avec Dieu et avec les
                     hommes et tu l’as emporté. »

               Jacob lui demanda : 

               « De grâce, indique-moi ton nom. » 

               « Et pourquoi, dit-il, me demandes-tu mon nom ? »

               Là même, il le bénit.

               Genèse 32,25-30 (Bible TOB)
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               Qui a peur de Dieu de nos jours ? – 
Les clés – Ivresse – Cautèle
               

            

            
               1. Qui a peur de Dieu de nos jours ? 

               De moins en moins de monde semble-t-il. 

               Et c’est tant mieux ! 

               Car nous voici enfin libres de réfléchir sur cette drôle de chose qui occupe la pensée
                  humaine, depuis son origine peut-être. 
               

               2. Les clés

               Donc nous sommes libres.

               Libres de ne plus croire en Dieu.

               Qui nous a libérés ?

               Ceux-là mêmes qui détenaient les clés : les prêtres et pasteurs, les théologiens.
                  
               

               Eux qui ont progressivement admis, d’abord officieusement, en douce, puis de plus en plus ouvertement, qu’il était possible à
                  l’homme de faire son salut en empruntant d’autres voies que le christianisme. Qui,
                  ainsi, ont dû concéder à la raison humaine, et au bon sens, qu’être d’une autre religion,
                  quelle qu’elle soit, ne conduisait pas à la damnation. Et, dans la lancée, il a bien
                  fallu accorder que les athées non plus ne seraient pas condamnés parce que athées.
                  
               

               Oui, ce fut un grand événement dans l’histoire de la pensée occidentale que la reconnaissance
                  officielle par le christianisme qu’il est possible de sauver son âme sans pourtant
                  emprunter le chemin qu’il a balisé rigoureusement pendant deux millénaires. 
               

               Mieux encore, et c’est dans une certaine mesure le corollaire de ce qui précède, des
                  voix se sont élevées pour réaffirmer qu’il n’était pas certain qu’il y eût une seule
                  âme humaine qui fût en enfer. Non pas que l’enfer serait nécessairement une invention,
                  mais qu’il était une éventualité exceptionnelle sans aucun doute, dont on ne sait
                  même pas si elle a été appliquée depuis que l’homme est homme (même Judas(1) n’est peut-être pas en enfer) et qui, de ce fait, ne nous guette probablement pas.
               

               Pas de doute ! Après que, dans le passé, des générations entières ont tremblé toute
                  une vie à l’idée que la sélection pour gagner le paradis était d’une impitoyable sévérité(2), voici que les portes du ciel s’ouvrent toutes grandes. 
               

               Enfin libres ! Nous le sommes pour de bon cette fois. Il n’y a dorénavant plus de
                  menaces qui tiennent. Finis les sermons d’autrefois, prononcés du haut des chaires
                  de bois, par des clercs tantôt rouges de colère, gros et gras comme des moines de
                  boîtes de camembert, tantôt maigres et fort pâles, au visage ascétique, façon Savonarole.
                  Rien ne nous force plus à adhérer au christianisme, ou à une autre religion.
               

               S’il est une vie éternelle, elle est pour nous tous, chrétiens ou non, quand bien
                  même nous en nierions la possibilité. Dieu aime les païens, les sans-foi, les mécréants,
                  autant que les chrétiens et il les accueillera pareillement, quand bien même ils ne
                  se seraient pas convertis au christianisme alors qu’ils en avaient la possibilité.
                  
               

               3. Ivresse

               Ivres de cette liberté conquise, nous nous hâtons d’en éprouver la vérité – comme
                  plane l’oiseau, souverain, au milieu des tempêtes, prenant appui sur la violence des éléments. 
               

               « Ivres d’être parmi l’écume inconnue et les cieux… »(3)

               Alors nous commencerons par la colère et nous lèverons le poing contre le ciel.

               Nous commencerons par nous mettre en colère contre Dieu, pour de bon, et non pas seulement
                  « d’en avoir envie, comme si Dieu existait… », à la manière du philosophe Alain.
               

               Car nous fûmes faits à son image, n’est-ce pas, donc à l’image du Dieu coléreux et
                  vengeur de l’Ancien Testament – celui-là qui n’est d’ailleurs pas sans choquer les
                  âmes pieuses de notre temps.
               

               Alors laissons s’aigrir notre humeur, fermenter notre rancune, éclater enfin notre
                  colère, qui est une juste colère, parce que, dans nos existences, tant de choses sont
                  trop pénibles, trop douloureuses, trop injustes, trop cruelles.
               

               À la manière de ce bon Yahvé :

               « Yahvé se repentit d’avoir fait l’homme sur la terre et il s’affligea dans son cœur. »(4) 
               

               Eh bien ! L’homme se repentira d’avoir cru en Yahvé et il s’en affligera dans son
                  cœur.
               

                
D’autant que nous n’avons pas, nous, à la différence de Dieu, cette large vue sur
                  l’histoire, le monde et nous-mêmes qui nous permettrait de patienter. Lui possède
                  cette vision globale des choses, qui permet de justifier le mal au nom du plus grand
                  bien de l’univers. Pas nous. Nous vivons à ras de terre, à ras du mal. 
               

               Bien sûr, peut-être que, de ce qui me fait tant souffrir aujourd’hui, je reconnaîtrai
                  demain le bien-fondé. Mais cela nous dépasse infiniment. 
               

               Nous n’avons ni la prescience, ni la sagesse, ni la puissance, ni l’éternité de Dieu.
                  Alors comment ne nous mettrions-nous pas en colère, quand lui, riche de toutes ces
                  belles qualités, y cède pourtant ?
               

               4. Cautèle

               Ce n’est qu’après nous être soulagés de notre rancœur, avoir vidé notre bile, que
                  nous allons réfléchir sur cette idée de Dieu, son existence, ses attributs ; mais
                  prudemment ; mais à notre manière. 
               

               Car nous n’allons pas nous jeter à nouveau dans la gueule du loup avec autant d’inconséquence
                  qu’autrefois. Et risquer de reperdre cette liberté qui nous a été si tardivement octroyée.
                  Il aura fallu beaucoup de luttes et d’obstination pour en arriver là. Nietzsche, Feuerbach,
                  Marx, Freud ont fait du bon travail de fossoyeur. Saluons-les. Ils furent de nobles personnes. 
               

               
                  « There is no ancient gentlemen but gardeners, ditchers and grave-makers : they hold
                        up Adam’s profession. »(5) 
                  

               

               Donc nous serons extrêmement prudents. Nous n’approcherons de Dieu qu’avec précaution.
                  Nous serons des croyants cauteleux, finassiers, rusés ; nous serons sur nos gardes
                  avec ce Dieu auquel nous ne sommes plus obligés de croire pour être sauvés.
               

               Nous sommes pour une théologie de la cautèle.

            

            
               Notes

               
                  (1) Et que dire des monstres historiques que, sans cesse, l’humanité a engendrés depuis
                     ses origines ?
                  

               
               
                  (2) Ce n’était pas une vue de l’esprit, une terreur imaginaire. On a tous en tête l’image
                     de la porte « étroite comme le chas d’une aiguille » (Mt 19,24), même si elle est
                     censée ne s’appliquer qu’aux riches (mais où commence la richesse ?).
                  

               
               
                  (3) Stéphane MALLARMÉ, « Brise marine ».
                  

               
               
                  (4) Genèse 6,6.
                  

               
               
                  (5) « Il n’y a pas de plus anciens gentilshommes que les jardiniers, les terrassiers
                     et les fossoyeurs ; ils continuent le métier d’Adam », William SHAKESPEARE, Hamlet, Acte 5, Scène 1.
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               Une odeur de cadavre – Synthèse – 
Souffrance universelle – Bonhomme Berkeley
               

            

            
               1. Une odeur de cadavre

               L’homme ne se met en colère contre Dieu que parce qu’il est convaincu de son existence.
                  Et plus encore parce qu’il est convaincu que de Dieu dépend le cours de sa vie. On
                  ne se met pas en colère contre ce qui est inerte, sans pouvoir, sans responsabilité.
                  Il n’y a que les enfants pour crier « méchante ! » à la porte contre laquelle ils
                  se sont heurtés.
               

               Dresser son poing vers le ciel, c’est reconnaître implicitement Dieu comme étant le
                  Tout-Puissant. C’est un acte de foi en lui, en son existence et en sa providence,
                  c’est-à-dire en son pouvoir, son efficacité. C’est une double affirmation. C’est déjà
                  un credo implicite. Il y a donc autant de foi dans cette colère que dans les supplications
                  des bigots. 
               
Aussi, Seigneur, il faut que tu craignes le moment où l’humain cessera de s’emporter
                  contre toi ; c’est qu’alors il sera vraiment très loin.
               

               Et peut-être ne s’emporte-t-il contre toi que pour te maintenir près de lui, malgré
                  cette odeur de cadavre que tu répandrais depuis Nietzsche.
               

               2. Synthèse

               Cet homme en colère ne quémande pas, ne réclame pas.

               Comme l’homme de prière, il reconnaît Dieu et la providence : mais c’est une reconnaissance
                  gratuite – qui ne demande rien en échange. Là réside toute la noblesse de cette colère,
                  que d’aucuns appelleront blasphème.
               

               À la limite, il est non pas l’homme du plus grand orgueil, mais celui de la plus grande
                  soumission, puisqu’il ne se rebelle contre la volonté de Dieu que parce qu’il se doute
                  bien qu’il ne la fera pas varier d’un pouce, à l’inverse du dévot qui a la prétention
                  de faire ployer Dieu. 
               

               Il est l’homme qui, d’une part, a fait siens les articles de foi du croyant, et, d’autre
                  part, se fait le porte-parole de toutes les révoltes de l’athée.
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Pour Pauteur, Dieu ne se prouve pas, mais s’éprouve. Il
se rencontre. Reste a définir la nature de cette rencontre.
Ici « Buisson ardent », 1a « Chemin de Damas », les textes
bibliques nous offrent différents chemins. Mais Dicu s’af-
fronte aussi, comme lors du « Combat de Jacob avec
P’ange ». C’est de ce mode de rencontre dont il est par-
ticulierement question ici. Dans ce combat, face a face
avec linvisible, il n’est pour I'étre humain qu’un enjeu : la
foi en Dicu. Au cours de la lutte, cette foi est souvent mal-
menée, culbutée, et roule plus d’une fois dans la poussiére.
Le miracle, c’est qu’elle en ressorte plus ferme, quoique
transformée.

Ce combat, au corps a corps avec une foi possible,
Bernard Duburque le livre sans jamais faillir ni renoncer.
Au final, un texte bouleversant sur le doute, I'absence de
sens, et peut-étre, la réconciliation.

Bernard Duburque est docteur en médecine et titu-
laire d’'une maitrise de philosophie.
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